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			CHAPITRE 0

			Dimanche matin à cinq heures, au point du jour. Elle se lève, se douche. S’habille, se coiffe et se maquille. Elle boit une tasse de café. Elle entrebâille la porte de sa chambre. Il dort. Il ne risque pas de se réveiller de sitôt avec les cinq Stilnox qu’elle a glissés la veille dans sa Saveur du soir. Le plus tard sera le mieux. Il découvrira bien assez tôt qu’elle lui a fichu sa vie en l’air. Elle entre dans le bureau, décroche le tableau à fils qu’elle lui avait offert pour un anniversaire, ouvre le coffre-fort et rafle tout l’argent liquide, environ deux cent mille euros, qu’elle glisse dans sa valise. Elle sort dans la rue, jette un dernier coup d’œil à la maison où elle a passé toutes ces années, monte dans sa voiture et démarre. Elle part vers l’inconnu. Première à gauche, première à droite, première à gauche et ainsi de suite. Elle ne sait pas ce qui l’attend. Une seule chose est sûre, le monde est devenu très dangereux.

		


		
			CHAPITRE 1

			Le commissaire Yacine Belkala alias Pénélope et sa copine Claire avaient passé les vacances de fin d’année au Cap Vert. Ce surnom de Pénélope, dont l’avaient affublé ses collègues, lui venait d’une passion maniaque pour la broderie. Depuis des années, il reproduisait au point de croix des tableaux célèbres imprimés sur des canevas, de l’Angélus de Millet à Carré noir sur fond blanc de Malevitch, sa dernière œuvre.

			Mais Pénélope ne brodait plus. Au bout de trois jours, alors qu’ils dînaient en amoureux au bord de l’océan à la terrasse du Tam Tam, un boui-boui de Santa Maria, Claire s’en étonna.

			—Je suis dans une période de doute. Je crois que j’en ai un peu marre. Après «Carré Noir sur fond blanc» qu’est-ce que tu veux que je fasse? Je vais quand même pas me lancer dans les monochromes. Autant faire ça à la machine.

			—Tu pourrais faire un Jackson Pollock.

			—J’en ai pas trouvé.

			—Pourquoi tu te mettrais pas à autre chose?

			—Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre?

			—Je ne sais pas moi, tu pourrais dessiner.

			—Je suis nul.

			—T’as déjà essayé?

			—Oui comme tout le monde quand j’étais petit.

			—Tiens, essaye. Vas-y, dessine-moi.

			Et elle sortit de son sac en paquets de café recyclés qu’il lui avait offert à la foire Écobio de Colmar un bloc de papier et un crayon.

			—Allez vas y, lâche-toi.

			Après un moment d’hésitation, Pénélope se lança, s’appliqua. Il avait le trac mais il était aussi heureux d’avoir un bon mobile pour la contempler tout son saoul. Il n’était quand même pas très content du résultat et eut un peu de mal à le lui montrer. Claire était une pro du dessin, illustratrice de livres pour enfants.

			—C’est drôlement bien dis-donc! T’as un super coup de crayon.

			—C’est pas du tout ressemblant.

			—On s’en fout. Pour ça on a les photomatons.

			

			Et ils passèrent le reste du séjour à s’entre-dessiner. Habillés mais aussi quelquefois nus, à l’heure de la sieste, dans leur chambre d’hôtel pour s’initier au dessin anatomique. Des séances de pose croisées qui se terminaient souvent par de délicieuses escapades vers le septième ciel. Claire lui donna aussi quelques leçons de perspective.

			Quelles belles vacances! Pénélope était heureux et il reprit le boulot avec entrain le 3 janvier. Ses lieutenants, les «Berbères», Bernard et Bérengère, avaient eux aussi passé de bonnes fêtes et ils avaient encore tous devant eux quelques galettes des rois avec les collègues, les amis, les camarades de badminton…

			

			Sur le plan professionnel l’année commença par un coup de fil d’un vieux copain de l’école de police devenu lui aussi commissaire, à Marseille: Stéphane Trinchero, «Trinque» pour les copains.

			—Salut Belkala! Et bonne année. Qu’est-ce que tu deviens?

			Rien de spécial. Bonne année à toi aussi. Dis donc Trinque ça fait des lustres!

			—Oui, comme tu dis. Six, sept ans. Tu me reconnaîtrais pas. J’ai pris vingt-cinq kilos.

			—Toi, le dingue de sport, le taliban de la diététique?

			—J’en fais quasiment plus.

			—Comment ça? Tu nages plus?

			—Non, c’est terminé.

			—Avec toutes ces belles plages tout autour?

			—Elles sont aussi fréquentées par tous nos clients et se faire traiter d’enculé de flic chaque fois que tu vas te baigner c’est lassant, je t’assure. J’ai même fini par me faire construire une piscine dans le jardin. Cinq mètres sur huit, j’avais pas beaucoup de place. Pour un petit mille mètres je dois faire cent vingt-cinq longueurs. Je passe mon temps à virer. Alors j’en ai eu marre aussi et maintenant je fais comme tout le monde ici: pastis, pétanque et barbecue. Quand tu viendras je te ferai des brochettes d’agneau à la Trinque, marinées dans de l’anisette.

			—Pas de menaces.

			—Mais je t’ai pas appelé pour te parler bouffe, on a un colis pour vous.

			—Quel genre?

			—Encombrant. Deux frangins, des jumeaux, Rafi et Tonio Malak, les chefs du gang des Auvergnats.

			—C’est une blague?

			—Non pas du tout. Nous aussi ça nous a fait rigoler la première fois. Mais ça n’a pas duré longtemps. Ils sont pas plus auvergnats que toi et moi. Mais ici tout le monde les appelle comme ça parce qu’en plus d’être des crapules absolues ils ont des oursins dans les poches. Plus radin qu’eux tu meurs et si t’essayes de les arnaquer, ne serait-ce que d’un euro, tu meurs aussi. Mais si jamais t’es en face d’eux les appelle pas comme ça. Ils aiment pas. Ils sont très susceptibles. Ce sont des truands de la pire espèce, vraiment cinglés, sans une once de morale. Même les caïds de la Brise de Mer en ont les jetons et rêvent qu’on les en débarrasse. C’est dire. Un indic vient de nous informer qu’ils projettent une virée à Strasbourg. Imminente. Ça nous intrigue un peu parce qu’ils sont plutôt casaniers. Les seules fois où ils ont dû quitter Marseille c’était pour aller à Fresnes ou à Clairvaux.

			—Et t’as une idée de ce qu’ils viennent faire ici?

			—Non, on ne sait rien mais je voulais te prévenir. C’est du lourd et même du très lourd. On les surnomme respectivement Tonio, «le Barbare» et Rafi, «le Branque», et crois moi c’est pas usurpé. On les soupçonne d’une quinzaine de meurtres d’une sauvagerie inouïe. Je te donne pas de détail pour pas te couper l’appétit. On est même à peu près certains qu’ils ont exécuté une collègue il y a deux ans. On n’a retrouvé que sa tête. Envoyée par Chronopost. Ils sont tous les deux fichés au grand banditisme. Dans le top ten.

			—Comment se fait-il qu’ils soient dehors?

			—Tu sais ici les choses sont un peu spéciales. Parfois on arrive à serrer les truands et il y a des procès mais les témoins à charge ont souvent un empêchement de dernière minute. En même temps je les comprends, ceux qui se mettent à table se retrouvent d’un seul coup avec une espérance de vie très réduite. Alors, au bénéfice du doute on les relâche. De temps en temps quand même ils tombent mais c’est rare et en général c’est pour des broutilles.

			—Et qu’est-ce que t’attends de nous?

			—Rien de spécial. Les surveiller, les suivre et me tenir au courant s’il se passe un truc qui peut nous intéresser.

			—Genre?

			—Si vous avez compris ce qu’ils sont venus faire chez vous. S’ils font des mauvaises rencontres. Tout ça. Et de ton côté si t’as besoin du moindre tuyau appelle moi. Mais surtout faites gaffe, ils sont vraiment dangereux. Et en plus très bien organisés et hyper discrets, limite paranos. Même ici, personne ne sait exactement où ils crèchent. Ils passent leur temps à déménager.

			—Et à quoi on les reconnaît?

			—Quarante ans environ, type européen du sud mais je vais t’envoyer un mail avec des photos, leur CV et quelques renseignements utiles. Je pense pas qu’ils soient du genre à prendre le TGV. Avec les kalaches, c’est pas pratique. Ils vont sûrement venir en bagnole. Une merco E63 gris métallisé. Je t’envoie le numéro.

			

			Trinque et ses collègues avaient aussi averti le préfet de PACA des projets de voyage des Auvergnats. Celui-ci avait appelé son collègue d’Alsace qui en avait informé le ministre de l’Intérieur. Lequel avait fait suivre une note à la directrice générale de la Police nationale qui avait téléphoné personnellement à Victor Schweitzer, le directeur du SIPJ de Strasbourg, pour lui ordonner de surveiller de près les truands marseillais. Et Victor avait convoqué Pénélope pour lui confier l’affaire avec mission expresse de la mener rondement. Il fut un peu agacé d’apprendre qu’il était déjà au courant. Mais ce n’était pas le moment de s’appesantir sur ce genre de détail. Il fallait être efficace. D’abord parce que c’était un ordre qui venait du sommet de la hiérarchie. Avec toutes les conséquences que cela pourrait avoir, heureuses ou fâcheuses, selon le degré de succès de l’affaire. Ensuite parce que Victor avait une approche très statistique de sa mission à la tête du Service interrégional de police judiciaire. Les chiffres de la délinquance locale et le taux d’élucidation l’obsédaient à tel point qu’il lui arrivait de les pipeauter quelque peu pour que l’Alsace restât une région exemplaire sur le plan de la sécurité. Aussi la venue sur son territoire d’éléments extérieurs au potentiel criminogène élevé le contrariait et l’inquiétait au plus haut point.

			—Belkala je compte sur vous pour qu’ils restent le moins longtemps possible ici et qu’ils se tiennent à carreau. Ne lésinez pas sur les moyens matériels et humains. Vous avez carte blanche.

			Avant de sortir, Pénélope fit part à son chef d’une requête qui lui tenait à cœur.

			Quand il eut fini, Victor, se cala dans son fauteuil et l’observa, perplexe.

			—J’ai bien compris votre question Belkala? Vous me demandez si vous pouvez dessiner pendant le service? ça va comme vous voulez? Vous revenez pourtant de congé, vous devriez être reposé.

			—Vous savez, depuis quelques années je brodais, je faisais des reproductions de tableaux. Mais là j’en ai marre, j’en ai un peu fait le tour. Et en même temps, pour les interrogatoires, je me suis habitué à avoir une petite activité annexe, ça fait partie de mes techniques et ça marche. On m’a même demandé d’écrire un article pour Police Mag sur le sujet. Alors je me suis dit qu’il fallait que je trouve autre chose dans le même genre et le dessin c’est souple, ça demande peu de matériel et ça peut se faire partout et en toutes circonstances ou presque.

			—Écoutez, que vous arrêtiez le point de croix, moi, ça m’arrange. Il y a quand même eu des délinquants pour l’utiliser et tenter de vous faire passer pour un dingue auprès des juges, et une ou deux fois ça a failli marcher. Heureusement que vous avez des relations au Parquet. Le dessin vous voyez ça comment? Vous n’allez quand même pas vous mettre à faire le portrait des mis en cause?

			—Au bureau je vais avoir du mal à faire des nus ou des paysages.

			—Et vous voyez le tableau s’ils se mettent à raconter à leurs avocats que vous les avez dessinés sans leur autorisation? Non Yacine, je ne veux pas vous empêcher de vous épanouir sur le plan artistique mais à condition que ça ne nuise pas au bon fonctionnement du service. Pas de portraits pendant les interrogatoires.

			Pénélope était un peu déçu, mais il mit quand même toute son ardeur à la préparation du comité d’accueil des gangsters marseillais, une opération baptisée comme il se doit: «plan Pastaga».

			Cela consista d’abord à faire installer dans des points stratégiques comme les entrées de ville des caméras équipées du système de lecture automatique de plaques d’immatriculation. Pénélope et les Berbères firent ensuite la tournée des hôtels de l’agglomération. Les Auvergnats n’avaient encore été repérés nulle part mais les gérants furent informés de leur venue possible et vivement encouragés à signaler leur présence dans leur établissement.

		


		
			CHAPITRE 2

			Trois voitures de la BAC avancèrent lentement, à allure de maraude, dans la rue du Rhin Tortu à la Meinau. Au numéro 25, une demi-douzaine de jeunes gens adossés à l’entrée de l’immeuble les toisaient avec insolence en imitant le gloussement des poules. Le convoi stoppa net et un des jeunes, Sébastien Andlauer, grand habitué des geôles du commissariat, prit ses jambes à son cou. Quatre mastards en tenue Robocop armés de flashballs et de bombes lacrymo se lancèrent aussitôt à sa poursuite à pied tandis que les véhicules redémarraient sur les chapeaux de roue et sous les quolibets des habitants aux fenêtres.

			Andlauer courut alors comme un dératé vers la rue Louis Loucheur. Il savait qu’il y avait au bout des escaliers infranchissables en auto. Mais débouchant de la rue Schulmeister deux nouveaux véhicules d’où jaillirent d’autres uniformes vinrent lui couper la route. Il était cerné. Alors avec la rage du désespoir et en les injuriant copieusement il se mit à se battre contre les forces de l’ordre, décochant comme un malade tous les coups de pieds et de poings possibles. À un contre six, puis huit, puis dix, le combat fut de courte durée. Le jeune rebelle fut plaqué par terre sans ménagement, menotté et embarqué malgré un ultime mais vain effort de résistance. Suffisant tout de même pour permettre à une petite foule en colère de se rendre sur les lieux et caillasser les voitures qui partirent en trombe. Arrivé à «l’Aquarium», l’hôtel de Police, Andlauer fut introduit sans ménagement dans le bureau de Pénélope.

			—Salut Sébastien, assieds-toi. Ça va? Dis donc, t’es une vraie star dans ton quartier.

			—Ces connards m’ont gazé.

			—Il paraît que tu t’es rebellé, c’est mal.

			Pénélope farfouilla dans le tiroir de son bureau et en extirpa un flacon de Dacryoserum et des mouchoirs en papier. Il les lui tendit pour qu’il se rince les yeux.

			—Excuse-moi, c’est de ma faute. C’est moi qui leur ai demandé de te sortir le grand jeu.

			—Ils y sont allés à fond les salauds.

			—C’est qu’on a un truc à hauts risques pour toi alors on prend un max de précautions. Viens voir.

			Il lui montra sur son ordinateur une série de photos d’individus patibulaires prises de face et de profil.

			—Je te présente Tonio et Rafi Malak, dits «le Barbare» et «le Branque», deux truands marseillais qui doivent débarquer à Strasbourg d’un jour à l’autre. Mais on ne sait pas exactement ni quand ni où. On sait juste qu’ils se déplacent dans une Mercedes gris métallisé immatriculée AC 144 JH 13.

			—Woaw, et c’est tout ce que vous avez?

			—Seb, commence pas à marchander. On a des coupes budgétaires à cause du pacte de stabilité et t’es déjà notre informateur le mieux payé.

			—Parce que je suis le meilleur.

			—Et le plus modeste.

			—Et qu’est-ce que je dois faire au juste?

			—Tu nous les localises. C’est tout. Après on les prend en charge et en principe c’est fini pour toi. Évidemment si tu apprends incidemment d’autres trucs, ce qu’ils sont venus faire ici, ça nous intéresse aussi, bien sûr. Mais si ça vient tout seul, compris? Surtout pas de risque! Il faudra que tu sois hyper prudent et discret. Ce sont des tueurs. Des vrais. Et des types en permanence sur leurs gardes.

			Puis il lui tendit une enveloppe.

			—Voilà, on considère que c’est un boulot de cinq jours à trois cents euros par jour. Recompte.

			Ce que fit rapidement le jeune homme.

			—Ok je t’appelle sur ton portable perso dès que je sais quelque chose.

			—Ça marche. On te raccompagne pas, ça ferait mauvais genre et puis tes amis ne sont pas très soigneux avec notre matériel. Tu devrais même attendre un peu ici avant de rentrer. Bernard va te prêter des jeux vidéo.

			—Il a que des jeux de vieux!

			—Ça lui sera répété.

			

			Comme tous les soirs, Pénélope montra à Claire ses croquis de la journée. Et comme il faisait en général des natures mortes, elle tomba en arrêt devant l’ébauche d’un personnage accoudé à une table tenant ses mains sur d’immenses orbites vides.

			—Qu’est-ce que c’est, un zombie?

			—Non, c’est un gars qui tient des compresses sur ses yeux.

			Et même s’il n’était pas dans ses habitudes de parler de son boulot à Claire, il lui raconta l’épisode Sébastien.

			—Ça existe vraiment? C’est pas que dans les polars? Vous avez vraiment des indics?

			—Seb n’est pas un indic c’est plutôt une sorte de consultant, un chargé de mission.

			—Non, tu déconnes!

			—Pas du tout. Il a une rare connaissance du milieu local. C’est un expert dans son genre. Dans un domaine différent il nous est aussi utile que d’autres spécialistes, psys, graphologues ou spécialistes de balistique qu’on paye aussi très cher.

			—Et s’il n’y arrive pas?

			—Il y arrivera c’est sûr, il est très bon. Il y mettra peut-être plus de cinq jours, ça c’est les risques quand on bosse en free-lance, tu sais ce que c’est. Mais s’il nous trouve les Marseillais en deux jours ou si on les trouve avant ce sera tout bénef pour lui.

			—Et comment vous les recrutez?

			—Pourquoi? ça t’intéresse? Tu veux que je te pistonne?

			—Non, sérieux.

			—Ça, c’est top secret.

			—Même pour moi?

			—Même pour toi, mon amour.

			Ce «mon amour» peut-être un peu trop primesautier n’avait pas eu l’effet escompté. Claire s’était levée d’un coup, furax, pour aller bouder dans son atelier.

		


		
			CHAPITRE 3

			Le plan Pastaga était lancé. Il ne restait plus qu’à attendre que les deux gros poissons marseillais viennent se prendre dans les filets. Et comme en ce début d’année l’activité criminelle tournait au ralenti, Pénélope et les Berbères étaient un peu désœuvrés. Depuis le premier janvier ils partageaient le même bureau selon les préconisations d’un audit externe «pour améliorer la communication verticale et faire des économies d’échelle». Quelques mois plus tôt deux jeunes chargés d’études branchés, costards déstructurés et chaussures pointues, onctueux avec les chefs mais arrogants avec le petit personnel, avaient passé deux jours à l’Aquarium, à observer, poser des questions et tapoter frénétiquement sur leurs tablettes. L’équipe Belkala s’habituait peu à peu à cette nouvelle cohabitation et ce jour-là chacun tuait le temps comme il pouvait. Bernard s’escrimait sur des sudokus en ligne. Pénélope dessinait la pièce sous tous les angles possibles pour tenter de mettre en pratique ses nouvelles connaissances théoriques du point de fuite. En vision frontale, depuis la porte d’entrée, cela donnait, au centre, son bureau, légèrement plus grand que ceux de ses collègues disposés de part et d’autre, à angle droit. Au fond une étagère garnie de bouquins utilitaires, du code pénal au petit Robert. Aux murs, une vieille pub Viandox en tôle émaillée, un portrait de Julio Iglesias brodé sur un canevas, œuvre de jeunesse du commissaire Belkaka, et le calendrier de la Cimade.

			Bérengère, elle, potassait des cours de psycho. Elle suivait par correspondance une formation d’analyse comportementale pour devenir profileuse, ce qui constituait pour Bernard une source intarissable de sarcasmes.

			—Et moi je vais faire un CAP de prince charmant.

			—Eh ben y’a du boulot!

			—Je comprends pas, t’as un métier reconnu avec un salaire qui tombe tous les mois et la sécurité de l’emploi tant que tu te mets pas à revendre les saisies de came ou harceler sexuellement le patron, pourquoi tu te lances dans des trucs de série américaine à la con? Dans la vraie vie, personne te payera pour faire ça.

			—T’es vraiment une truffe! Je fais ça parce que ça m’intéresse. Parce que j’apprends des tas de choses passionnantes. Et en plus, si j’ai le diplôme ça fera pas de mal pour l’avancement.

			—Parce que madame envisage de devenir commissaire?

			—Et pourquoi pas? ça te défrise?

			—Pénélope, fais gaffe, cette jeunesse est impitoyable. Un jour tu viendras bosser et elle sera là à ta place et toi t’auras rien compris au film.

			Mais Pénélope ne releva pas. Tout en dessinant il envisageait déjà la phase deux du plan Pastaga.

			—Tu crois que Big Brother pourrait nous bricoler une de ses super-puces à planquer sur la voiture des Auvergnats quand on l’aura repérée?

			—Pour quoi faire?

			—Les suivre, pardi.

			—Je rêve. Pénélope se met à vouloir fliquer la population. Céder au fascisme numérique. Et en plus t’arrête de broder! Tu nous ferais pas une petite crise de la quarantaine?

			Bernard était celui qui regrettait le plus la conversion artistique de Pénélope. Il avait pris goût aux brins de laine de couleur qui traînaient un peu partout dans le bureau et aux longues séances d’interrogatoires auxquelles il apportait une touche soirée au coin du feu avec ses travaux d’aiguille.

			—Arrête Bernard, je veux juste qu’on puisse les suivre à distance en permanence. Principe de précaution. Ce sont apparemment des types hyper dangereux. À situation exceptionnelle, moyens exceptionnels.

			Bernard fut donc chargé d’aller quérir Big Brother, l’expert en informatique de l’hôtel de police, mais il revint tout seul au bout d’une demi-heure.

			—Il ne veut pas vous voir.

			—Ah bon et pourquoi?

			—Parce que vous le méprisez, vous le prenez pour un con. Vous n’arrêtez pas de vous foutre de sa gueule et il le sent. C’est un type sensible. Un artiste, comme toi Pénélope avec tes broderies et tes dessins, sauf que lui son truc c’est Linux. C’est un poète du cyberespace. Cette façon que vous avez de l’appeler Big Brother, il l’a appris et ça l’a blessé.

			—Pauvre trésor! Mais toi aussi tu l’appelles comme ça.

			—Pour pas faire bande à part, mais j’aime pas.

			—Tu préfèrerais qu’on l’appelle Michel-Ange?

			—Pourquoi vous ne l’appelleriez pas tout simplement par son prénom?

			—C’est quoi?

			—Siegfried.

			Bérengère s’esclaffa.

			—C’est le nom du serpent d’un de mes copains.

			Et Pénélope de conclure:

			—Finalement je crois qu’on va continuer à l’appeler Big Brother.

			—Vous êtes cons.

			—En attendant, dit Pénélope, il a intérêt à rappliquer vite fait sinon c’est moi qui vais le chercher.

			—Ça sert à rien, il va se braquer, je le connais.

			—Attends Bernard, faut pas pousser, ton pote c’est peut-être un poète du cyberespace mais c’est surtout un flic, comme nous, spécialiste des questions informatiques. Quand on a besoin de lui pour un truc qui est dans ses cordes il a pas à nous envoyer bouler.

			—Il m’a tout expliqué et il dit que tu peux aussi lui poser des questions par e-mail et il te répondra. Comme ça t’auras une pièce à archiver. Et en plus on gagnera du temps.

			—Il est complètement fêlé!

			—Toi, Bérengère, il te trouve superficielle.

			—Mais je me fous de ce que ce taré pense de moi!

			—Vous chamaillez pas, demanda Pénélope. Bon, alors, qu’est-ce qu’il nous propose pour la tire des Marseillais?

			—La même chose ou presque que la dernière fois, une micropuce RFID à coller discretos sur leur bagnole et couplée à un logiciel de géoloque.

			

			L’après midi tirait à sa fin. La journée s’était déroulée sans événement notable et Bernard, en panne sur une grille «très difficile» du Monde, résuma la situation.

			—C’est dingue, on rame parce qu’on est en sous-effectif mais ça nous empêche pas de passer quand même des journées entières à glander.

			Ils étaient sur le point d’écourter ladite journée pour aller prendre ensemble l’apéro au Marché Bar quand un individu frappa. C’était un géant au teint rose de ceux qui travaillent en plein air. Il était d’ailleurs habillé très gentleman farmer: Paraboots, pantalon de velours, veste imper sport et casquette en tweed.

			—Bonjour. Excusez-moi, je me présente. Christian Geiss, je suis le maire de Blaesheim.

			—Blaesheim? Blaesheim? hésita Pénélope à voix haute.

			—C’est une commune de l’Eurométropole.

			—Ah bon? Pardon, je ne savais pas.

			Le maire sourit.

			—Personne ne le sait. En revanche vous avez peut-être entendu parler des entretiens de Blaesheim?

			Silence gêné.

			—Mais oui, dit Bérengère, ce sont des rencontres entre chefs d’État allemands et français qui se retrouvent de temps en temps pour bouffer dans un troquet de Blaesheim.

			—Tout à fait, confirma le maire. Au Bœuf. Il y a eu Giscard-Schmidt, Chirac-Schröder. Maintenant ces rencontres ont lieu ailleurs. À Hanovre, Toulouse, Colombey-les-Deux-Églises et même à Strasbourg mais on les appelle quand même des entretiens de Blaesheim.

			Bernard hésitait entre l’admiration et l’agacement.

			—Dis donc, Bérengère comment tu sais tout ça?

			—Je m’informe, je lis. J’ai pas de Playstation.

			—Tu sais pas ce que tu perds.

			Pénélope jugea bon de recadrer la séance.

			—Monsieur le maire, vous vouliez nous voir?

			—Oui, il arrive dans ma commune une chose un peu singulière et préoccupante dont j’aimerais vous parler. J’ai un peu hésité à venir mais voilà, plusieurs de mes administrés m’ont fait part d’un fait qui les inquiète. Une jeune femme qui a disparu.

			—Pourquoi ils ne sont pas venus eux-mêmes nous le signaler?

			—C’est un peu délicat vous savez. Blaesheim est un petit village, tout le monde se connaît et les gens n’ont pas envie de faire des histoires. Alors dans un premier temps ils se sont adressés discrètement à leur maire en tant que premier magistrat de la commune. La jeune femme vit avec un homme qu’ils connaissent tous aussi mais que justement ils trouvent bizarre depuis quelques temps. En gros depuis sa disparition à elle. Il est fuyant, il ne parle plus à personne.

			—Mais on est vraiment sûr qu’elle a disparu?

			—Oui, je suis allé le voir hier soir pour en avoir le cœur net et il me l’a confirmé. Il a tenu des propos un peu incohérents, visiblement il avait bu et il semblait très abattu. D’après ce que j’ai compris, elle l’aurait quitté soudainement sans explication il y a quelques semaines. Et puis il m’a claqué la porte au nez. Après je l’ai entendu pleurer à l’intérieur.

			—Vous les connaissez bien?

			—Un peu, oui. Ils se sont installés à Blaesheim il y a quelques années. C’est moi qui les ai pacsés et de temps en temps ils viennent à la mairie pour des démarches, pour voter ou pour les collectes de sang.

			—Et ils sont comment?

			—Tout à fait normaux, très sympas. On n’a jamais eu de problème avec eux.

			—Des couples qui se séparent brutalement, ça arrive. Ce n’est pas forcément inquiétant.

			—En fait, et c’est ce qui m’a décidé à venir vous voir, son voisin direct dit aussi qu’il l’a vu, il y a environ trois semaines, emmener en pleine nuit quelque chose de lourd et difficile à porter jusqu’à sa voiture puis démarrer. Et que depuis on ne l’a plus vue, elle. Et vous savez comment ça se passe dans ces cas-là. ça a fait le tour du village et tout le monde ne parle plus que de ça. Les gens commencent à imaginer des choses et avoir peur.

			—Il vous a dit quel jour exactement il avait vu ça?

			—Le 12 décembre. Dans la nuit du 12 au 13.

			—Et vous savez ce que faisait le voisin en question dehors en pleine nuit?

			—Il m’a dit qu’il avait des insomnies et qu’il était sorti pour fumer.

			—Je vous remercie monsieur le maire, on va s’en occuper. Dès demain. — On vous tiendra au courant.

			Et Pénélope nota sur son carnet: «Céline Deyris. John Leery. 19 domaine du Château à Blaesheim».
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